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En fait de prières, elle ne connaissait au nonde

que le chapelet. Soit que sa mère nourrice le lui eût

mreommandé, soit que ce fût un besuin naïf de cette

a âme innocente, p.,rtout et à toute leure, en gardant

s ses brebis, elle récitait cette prière des simples. Puis
s elle s'amusait toute seule avec ce. j)ujoiux naturels

que la Providence maternelle fournit aux enfauts du

pauvre, plus aisés à contenter, en cela, comme en

tout, que les enfants du iiche : elle jouait avec les

t pierres qu'elle entassait en petits édifices enfantins,
avec les plantes et les fleurs qu'elle cueillait çài et
là, avec*l'eau des ruisseaux où elle jetait et suivait

t d l'œil d'immenses flottes (le brins d'her bes ; elle
jouait avec celui qui était son préféré dans le troupeau
confié à ses soins. " De tous mes agneaux, disait-

elle un jour, il y en a un que j'aime plus que tous les

autres.-Et lequel ? lui demanda-t on.--elui qûe

j'aime, c'est le plus pctit." Et elle se laisait à le

cu essez et à folatrer avec lui.
Elle était elle-mûme parmi les enfants comme ce

pauvre agneau, faible et petit, qu'elle aimait. Quoi-

qu'elle eût déjà quatorze ans, tout 4u plus si on lui

en eût donné onze ou douze. Sans être pour cela

maladive, elle était sujette aux opprOssious d'un

asthme qui parfois la faisait beaucoup souffrir. Elle

prenait en patience sou mal, et elle aceptait SES

douleurs physiques avec cette résignatiin tranquille
qui paraî- si difficile aux riches (-t que les indigents
seublent trouver toute raturelle."

(A sttivre)


